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Société  Française  des  Chrysanthémistes 


Cette  Société  qui  édite,  avec  le  concours  de  M.  Doin,  le  présent 
ouvrage,  a,  depuis  moins  de  deux  ans  qu'elle  existe,  donné  des 
preuves  d’une  grande  activité  et  a rendu  de  véritables  services 
aux  chrysanthémistes  qui  sont  aujourd’hui  légion.  Elle  a organisé 
deux  congrès,  l’un  à Bourges  et  l’autre  à Orléans.  Ce  dernier  sur- 
tout, qui  a réuni  120  congressistes,  a obtenu  un  succès  complet. 
Les  plus  célèbres  horticulteurs  s’y  sont  rencontrés  sous  Ja  prési- 
dence de  M.  Vassilière,  représentant  M.  Méline,  ministre  de 
l’Agriculture.  Toutes  les  questions  intéressant  le  chrysanthème 
ont  été  traitées  pendant  les  deux  journées  qu’a  duré  le  congrès. 
Les  trois  mémoires  que  comprend  cet  ouvrage  ont  été  lus  à ce 
congrès. 

Le  Comité  floral  s’est  réuni  un  grand  nombre  de  fois  pour 
examiner  les  semis  et  mettre  un  frein  au  flot  croissant  des  nou- 
veautés sans  valeur.  Aujourd’hui  aucun  semeur  n’ose  mettre  au 
commerce  une  variété  qui  n’a  pas  obtenu  un  certificat  de  la 
Société. 

Un  journal,  le  Chrysanthème,  paraissant  à peu  près  tous  les  mois, 
tient  les  membres  au  courant  des  travaux  de  la  Société  et  des 
nouvelles  méthodes  de  culture. 

La  cotisation  est  minime  (5  fr.  par  an),  et  est  entièrement 
dépensée  au  profit  des  membres. 

Des  subventions  sont,  en  outre,  accordées,  par  la  Société,  aux 
expositions  de  chrysanthèmes. 

Le  prochain  congrès  aura  lieu  en  novembre  à Troyes,  et  la 
Société  espère  bien  obtenir  pour  les  congressistes  la  réduction 
de  cinquante  pour  cent  sur  les  chemins  de  fer,  qu’elle  a obtenue 
l’an  passé. 

Tous  ces  avantages  expliquent  qu’en  deux  ans  à peine,  cette 
Société  a réuni  plus  de  quatre  cents  membres  tant  en  France  qu’à 
l’étranger. 

Pour  se  faire  inscrire,  il  suffit  d’envoyer  son  adhésion  à M.  Ph. 
R1YOIRE,  secrétaire  général , 16,  rue  d’Algérie,  à Lyon. 

Tous  les  Chrysanthémistes  qui  se  feront  inscrire  comme  membres  de 
la  Société  recevront  le  n°  13  du  Chrysanthème  contenant  le  compte 
rendu  général  du  Congres  d'Orléans.  Ce  numéro  forme  un  véritable 
volume  de  cent  pages , illustré  de  plus  de  30  gravures  ; les  mémoires 
lus  sur  les  questions  les  plus  intéressantes  pour  les  Chrysanthémistes 
telles  que  les  engrais,  la  fécondation,  les  maladies  et  parasites,  la 
classification,  etc.,  y sont  publiés  in  extenso. 

Ce  numéro  est  prêt  d'être  épuisé  et  acquerra , danspeu  de  temps,  une 
valeur  considérable  en  raison  des  matières  qui  y sont  traitées , avec 
d’amples  détails,  par  les  spécialistes  les  plus  éminents , tels  que 
MM.  Ch.  Albert,  Chantrier,  Chifflot , Couillard,  Délaux,  Fatzer,  Gérard, 
Ghys,  Rozain-Boucharlat , Pàvoire , etc. 


MALADIES  ET  PARASITES  DU  CHRYSANTHEME 

Par  M.  CH!  FF  LOT 

Chef  des  travaux  à la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon 


Dans  ce  mémoire,  j’ai  fait  le  résumé  aussi  complet 
que  possible  de  tous  les  parasites  des  Chrysanthèmes 
et  des  maladies  qu’ils  occasionnent.  J’ai  décrit  suc- 
cinctement, mais  nettement,  chacun  d’eux.  J’ai  donné, 
pour  les  parasites  animaux,  le  traitement  général,  qui 
sera  toujours  préventif  pour  chacun  d’eux,  et  pour  les 
parasites  végétaux,  le  traitement  après  leurs  descrip- 
tions. J’ai  insisté  beaucoup  sur  les  plus  préjudiciables 
à la  culture  des  Chrysanthèmes  et  j’ai  donné,  autant 
que  possible,  des  figures  complétant  la  description. 

On  compte  21  parasites  animaux  et  10  végétaux 
jusqu’à  ce  jour.  Encore  nesignalé-je  pas  les  Pucerons, 
qui  sont  des  insectes  communs  et  faciles  à détruire. 

J’ai  classé  tous  ces  parasites  suivant  lés  classes, 
ordres,  genres,  familles  scientifiques,  et  je  serais 
heureux  si  ces  descriptions  pouvaient  être  d’un  grand 
secours  aux  horticulteurs  et  aux  amateurs  de  Chry- 
santhèmes. 


PARASITES  ANIMAUX 
1°  CLASSE  DES  ARACHNIDES 

A cette  classe  appartient  le  genre  Pliytopus , de  l'ordre  des 
Acariens  et  de  la  famille  des  Phytopsideae. 

Cet  animal,  très  petit,  puisque  ses  dimensions  extrêmes 
varient  de  15  à 28  centièmes  de  millimètre,  est  analogue, 
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à peu  de  choses  près,  à celui  qui  occasionne  l’Erinose  chez 
la  vigne.  Mais,  tandis  que  celui-ci  vit  à la  surface  de  l’épi- 
derme inférieur  de  la  feuille,  le  Phytopus  pénètre  dans 
l’intérieur  même  du  parenchyme  de  la  feuille  par  une  petite 
ouverture,  déforme  ce  parenchyme  au  point  de  former  de 
véritables  pustules  analogues  à celles  qui  se  forment  dans 
la  maladie  de  la  variole  (aussi  pourrait-on  appeler  cette 
maladie  la  variole  des  feuilles)  et,  dans  l’intérieur  de  ces 
pustules  y dépose  ses  œufs  qui  se  transforment  bientôt  en 
Phytopus.  Cet  animal  apparaît  surtout  au  printemps  et 
peut  être  très  facilement  éloigné  au  moyen  du  jus  de  tabac. 
La  maladie  peut  atteindre  un  degré  d’acuité  assez  grand 
dans  certaines' années  et  a été  signalée  sur  presque  tous 
les  Chrysanthèmes  en  général  (Voir  fig.  1). 

2°  CLASSE  DES  INSECTES 

A cette  classe,  appartient  un  très  grand  nombre  d’ordres, 
que  je  décrirai  les  uns  après  les  autres,  en  commençant  par 
les  : 

COLÉOPTÈRES 

Un  seul  genre  avec  une  espèce  a été  signalé  par  M.  Tes- 
tout,  dans  le  Chrysanthème , du  15  janvier  1897. 

J’ai  retrouvé  plusieurs  fois  cet  insecte  au  parc  de  la  Tëte- 
d’Or,  dans  les  cultures  de  Chrysanthèmes  à l’air  libre.  Il 
appartient  à la  famille  des  Curculionidesou  Rhynchophores 
ou  Porte-becs,  et  porte  le  nom  de  Cleonus  marmoralus.  Cé 
sont  des  insectes  plus  connus  sous  le  nom  vulgaire  de 
Charançons.  Ils  sont  caractérisés  par  le  deuxième  article 
des  tarses  postérieurs,  qui  est  subcarré  ; le  deuxième  article 
du  funicule,  qui  est  aussi  long  ou  moins  long  que  le 
premier.  Les  épaules  sont  arrondies,  à granulations  lisses, 
le  scutellum  est  nul,  la  carène  du  rostre  n’est  pas  sillonnée, 
le  rostre  est  assez  court,  les  élytres  sont  marbrées  de  brun 
ou  de  blanc  et  une  ligne  transversale  existe  sur  la  tête. 

L’insecte  adulte  occasionne  souvent  des  dégâts  importants 
dans  les  cultures  de  Chrysanthèmes,  parce  qu'il  pique  les 
feuilles  et  les  bourgeons  et  les  détruit  pour  s’en  nourrir. 

La  larve  produit  les  mêmes  dégâts,  mais  est  de  beaucoup 
pins  vorace  que  l’insecte  adulte.  M.  Testout  conseille  de 


faire  la  chasse  de  cet  insecte  pour  s’en  débarrasser.  Le 
procédé  est  quelque  peu  primitif,  car,  outre  qu’il  faudrait 
beaucoup  de  patience  pour  arriver  à un  résultat  appré- 
' ciable,  cet  insecte  n’est  pas  toujours  facile  à saisir,  car,  au 
moindre  ébranlement  de  la  plante,  il  fait  le  mort  et  se  laisse 
choir  sur  le  sol,  où  sa  coloration  le  met  en  quelque  sorte  à 
l’abri  des  recherches.  M.  Ghys  a conseillé  l’emploi  des 
vapeurs  de  sulfure  de  carbone,  qui  me  semble  bon  pour 
les  larves,  mais  non  pour  l’adulte.  Le  soufre  nicotiné  de 
Schlœsing,  plus  adhérent  et  moins  dangereux  à manier 
que  le  sulfure  de  carbone,  donnera  des  résultats  beaucoup 
plus  sensibles,  non  seulement  pour  cet  insecte,  mais  pour 
bien  d’autres  qui  seront  décrits  dans  les  pages  suivantes. 
L’insecte  apparaît  en  mai  et  vit  jusqu’en  octobre  (Voir  fig.  2). 

DIPTÈRES 

A cet  ordre  appartiennent  sept  genres  avec  huit  espèces, 
dont  quelques-unes  sont  très  préjudiciables  aux  Chrysan- 
thèmes ; par  contre,  une  seule  doit  être  mise  à part,  car 
c’est  un  insecte  très  utile.  On  peut  diviser  les  Diptères  en 
deux  sous-ordres  : 1°  les  Diptères-Brachycères,  caractérisés 
par  leurs  antennes  courtes,  et  2°  les  Diptères-Nematocères 
ou  Nemocères,  dont  les  antennes  sont  très  longues. 

Aux  Diptères-Brachycères  appartiennent  deux  genres 
avec  deux  espèces  : 

1°  Xestomyza  Chrysantherni,  Meig,  de  la  famille  des  Bombylii, 
est  très  commune  en  Espagne  pendant  l’été,  mais  les  dégâts 
quelle  occasionne  so.it  de  peu  d’importance.  Cette  mouche 
possède  un  abdomen  étroit  et  allongé,  ainsi  que  le  premier 
article  des  antennes  ; elle  est  noire,  luisante  ; la  base  de 
l’abdomen  est  quelquefois  de  couleur  fauve  et  les  ailes  sont 
presque  fuligineuses.  Elle  a de  3 à 5 millimètres. 

2°  Syrpltus  baltealus,  Macq,  connue  encore  sous  les  noms 
de  Syrphe  à ceinture  ou  Syrphe  à bandelettes,  de  la  famille 
des  Syrphiens,  est  une  mouche  de  10  millimètres  de  long, 
d’une  grande  utilité  pour  les  horticulteurs  et,  en  particulier, 
pour  les’chrysanthémistes. 

Leurs  larves,  en  effet,  se  nourrissent  de  pucerons,  coche- 
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nilles,  petites  chenilles,  etc.  Ces  larves,  apodes  et  aveugles, 
sont  vertes  ou  vert-grisâtres,  très  effilées,  cherchent  leur 
proie  en  tâtonnant.  Elles  ressemblents  à de  petites  sangsues 
par  leur  aspect  et  leurs  mouvements.  L’espèce  qui  nous 
occupe  a,  je  l'ai  dit,  10  millimètres  de  longueur;  la  tête  est 
jaune  avec  le  vertex  noir  ; le  thorax  est  vert  avec  les  pattes 
jaunes.  L’abdomen  possède  une  bande  jaune  sur  le  premier 
segment,  une  fauve  sur  le  deuxième,  deux  fauves  sur  le 
troisième  et  le  quatrième  ; enfin,  le  cinquième  segment  est 
entièrement  fauve.  Ces  bandes  jaunes  ou  fauves  sont  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  des  bandes  noires.  Très  abon- 
dante en  été  sur  les  Chrysanthèmes  (Voir  fig.  3). 

A l’ordre  des  Diptères-Nematocères  appartient  un 
certain  nombre  de  genres  et  d’espèces,  toutes  très  nuisibles 
aux  Chrysanthèmes. 

1°  Le  genre  Cecidomya  (mouches  formant  des  galles),  de 
la  tribu  des  Tipulides  gallicoles  ou  Cecidomydes  et  de  la 
famille  des  Psychodeae,  donne  deux  espèces  particuliè- 
rement intéressantes. 

La  Cecidomya  syngenesiae , H.  Lôw,  et  la  Cecidomya  hypogaea , 
F.  Lôw,  sont  des  mouches  à longues  antennes,  au  corps 
allongé.  L’abdomen  est  généralement  composé  de  huit 
segments.  Les  pattes  sont  très  longues  et  le  premier  article 
des  tarses  est  plus  court  que  les  autres.  La  taille  de  ces 
mouches  est  très  réduite,  elle  atteint  3-4  millimètres  de 
longueur.  Les  antennes  sont  moniliformes,  à vingt-quatre 
articles  chez  les  mâles  et  quatorze  chez  les  femelles.  Elles 
sont  constituées  par  des  renflements  globuleux  *et  pédi- 
cellés  unis  bout  à bout,  garnis  de  poils  verticillés  et  doués, 
sans  doute,  de  sensibilité  olfactive  et  tactile.  Les  femelles 
ont  un  abdomen  aminci  en  arrière,  ce  qui  leur  permet  de 
piquer  les  plantes  comme  les  Cynips  (mouches  produisant 
des  galles  chez  les  chênes)  et  de  déposer  dans  la  blessure 
un  œuf  déterminant  la  production  d’une  galle  après  son 
éclosion.  Ces  deux  espèces  font,  au  printemps  et  en  été, 
des  ravages  considérables. 

La  première,  Cecidomya  syngenesiae , H.  Lôw.,  détruit  ou 
déforme  tous  les  boutons  floraux  ; la  deuxième,  forme  des 
galles  sur  le  collet,  occasionnant  la  mort  de  la  plante.  La 
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première  espèce  a été  signalée  sur  Anthémis  arvensis, 
Chrysanthemum  inodorum  ; la  deuxième,  sur  Chrysan- 
themum  atratum,  mais  toutes  deux  vivent  sur  les  Chrysan- 
thèmes cultivés  pour  la  grande  fleur  et  doivent,  comme  le 
genre  suivant,  être  énergiquement  combattues  parle  soufre 
nicotiné  (Voir  fig.  4 et  5). 

3°  Les  Diplosis  sont  des  mouches  de  même  taille  que  les 
Cecidomya  et,  comme  elles,  de  la  même  famille.  Elles  en 
diffèrent  en  ce  que  les  organes  tactiles  y sont  doublés 
0 diplosis , double).  Elles  pondent  dans  le  milieu  de  la  rosette 
des  feuilles  radicales  (signalé  il  y a longtemps  chez  le 
Chrysanthemum  leucanthemum)  ou  dans  les  jeunes  bour- 
geons, qu’elles  piquent  comme  les  Cecidomya  et  occa- 
sionnent des  déformations  ou  la  destruction  complète  des 
parties  attaquées. 

Elles  apparaissent  comme  les  précédentes,  en  même 
temps,  et  le  traitement  devra  être  aussi  énergique. 

4°  La  CAynorhyncha  Chrysanthemi,  H.  Lôw,  est  une  petite 
mouche  très  voisine  des  Cecidomya  et  des  Trypeta  (que  je 
signalerai  plus  loin).  Elle  possède  les  mêmes  mœurs,  mais 
pour  des  points  différents  de  la  plante.  Tandis  que  les  trois 
espèces  précédentes  occasionnent  des  déformations  des 
bourgeons,  du  collet  et  des  boutons  flloraux,  celle-ci 
endommage  les  fruits.  Suivant  certains  auteurs,  elle  pique- 
rait les  akènes  sans  les  déformer  (Chrysanthemum  inodo- 
rum) ou  avec  déformation,  d’après  Liebel,  chez  les  Chry- 
santhemum leucanthemum  et  les  variétés  cultivées. 
Traitement  comme  pour  les  Cecidomya. 

5°  La  Phytomiza  geniculata , Meig.,  de  la  tribu  des  Acalyp- 
tereae,  et  de  la  famille  des  Muscidae,  est  une  toute  petite 
mouche  de  1 millimètre  et  demi.  Elle  est  pointillée  de  gris, 
avec  le  front  et  les  genoux  blancs.  Elle  donne  naissance  à 
des  larves  apodes,  éclosant  en  août,  très  préjudiciables 
aux  feuilles  dont  elles  minent  le  parenchyme.  Ses  galeries 
sont  tortueuses,  blanchâtres  et,  dans  chacune  d’elles,  on 
trouve  une  ou  plusieurs  larves  ou  des  pupes.  Les  feuilles 
envahies  finissent  bientôt  par  se  flétrir,  et  la  fonction  des 
feuilles  étant  supprimée  ou  considérablement  amoindrie, 
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la  plante  elle-même  finit  par  végéter,  puis  périt.  Cette 
mouche  a,  d’ailleurs,  été  signalée  depuis  longtemps,  par 
Sorauer,  dans  le  Gartenflora,  et  par  le  professeur  Moebius 
sur  les  Anthémis.  J’ai  signalé,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'horticulture  pratique  du  Rhône  (février  1895),  l’existence  de 
la  larve  dans  les  feuilles  de  Cinéraires.  Les  mêmes  dom- 
mages se  montrent  sur  les  feuilles  de  Chrysanthèmes 
cultivés  soit  en  serre,  soit'  à l’air  libre.  Il  faut  éviter  d’abord 
de  les  placer  à côté  de  Cinéraires  ou  d’ Anthémis  attaqués 
par  ce  parasite,  et  de  brûler  les  feuilles  atteintes.  C’est  un 
moyen  par  trop  radical.  Mieux  vaut  combattre  l’insecte  et 
sa  larve  par  le  soufre  nicotiné  ou  encore  par  la  solution 
signalée  par  Mohr,  solution  composée  d’eau  pure  ou  savon- 
neuse contenant,  par  litre,  50  grammes  de  poudre  de 
Pyrèthre  de  Dalmatie,  et  opérer  par  pulvérisations. 

6°  La  Trypela  artemsiae , Fabr.,  diffère  très  peu  de  la  précé- 
dente. Comme  elle,  elle  appartient  aux  mêmes  subdivisions 
de  l’ordre  des  Diptères;  sa  larve  creuse  des  galeries  dans 
le  parenchyme  des  feuilles  dont  elle  se  nourrit.  La  mouche 
est  de  couleur  roussâtre,  les  ailes  ont  deux  bandes  brunes 
avec  la  tête  de  même  couleur.  Mâles  et  femelles  ont 
4-5  millimètres  de  longueur.  Cette  larve  a d’abord  été 
signalée  sur  les  Chrysanthemum  indicum  et  leucanthemum 
et  sur  les  Chrysanthèmes  cultivés.  Meme  traitement  que 
pour  la  précédente. 


HÉMIPTÈRES 

A cet  ordre  appartiennent  trois  insectes  ; l’un  appartient 
au  sous-ordre  des  Hémiptères  hétéroptères  ; les  deux 
autres,  au  sous-ordre  des  Hémiptères  homoptères. 

1°  Calocoris  chenopodii , Fall.,  appartient  au  premier  sous- 
ordre,  à la  section  des  Géocorises  ou  punaises  de  terre  et  à 
la  famille  des  Capsideae,  dont  l’étude  est  loin  d’être  com- 
plète. Cet  insecte  est  très  agile  et  très  difficile  à saisir.  Il  a 
un  vol  rapide,  en  même  temps  qu’il  saute,  grâce  à la 

(1)  D'après  M.  Depierre,  l’arrosage  des  plantes  avec  des  solutions  de 
nicotine  au  1/100  détruirait  facilement  la  Phytomiza  [Horticulture  Non-' 
velle,  10  mars). 
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disposition  et  à la  longueur  de  ses  pattes.  Il  aime  une 
température  douce,  soit  au  soleil,  soit  dans  les  lieux  frais 
et  ombragés,  lors  des  grandes  chaleurs.  Il  commence  à 
paraître  avec  les  beaux  jours  et  finit  vers  le  milieu  de 
l’automne.  Ces  insectes  sont  très  délicats,  en  raison  de  la 
mollesse  de  leurs  téguments.  Leurs  ailes  et  leurs  pattes, 
très  lâchement  articulées,  se  détachent  facilement. 

L’adulte  est  d’un  vert  clair,  il  a 7 à 8 millimètres  de  lon- 
gueur, la  tête  est  triangulaire  ainsi  que  l’écusson,  qui 
porte  sur  sa  partie  médiane,  deux  petites  bandes  brun  clair. 

Les  ailes  sont  gris-verdâtre,  les  tarses  ont  trois  articles, 
les  pattes  postérieures  surtout,  sont  finement  ponctuées  de 
brun  clair  et  garnies  de  soies  assez  rudes  et  courtes. 

Les  femelles  ont  une  longue  tarière,  logée  dans  une  rai- 
nure de  l’abdomen,  et  cette  tarière  leur  sert  à percer  le 
parenchyme  des  plantes  pour  y déposer  leurs  œufs. 

L’insecte  se  pose  surtout  sur  les  bourgeons  latéraux  et 
les  boutons  floraux,  qu’il  pique.  Les  larves  ont  de  2 à 3 
millimètres  et  se  nourrissent  aux  dépens  du  parenchyme 
qu’elles  creusent  de  cavités  relativement  profondes,  soit 
dans  la  tige,  soit  dans  le  bouton.  Ces  larves  ont  plusieurs 
mues  avant  d’arriver  à l’état  d’insecte  parfait. 

Les  mâles  attaquent  également  à l’aide  de  leur  rostre, 
qu’ils  enfoncent  profondément  dans  les  parties  molles  du 
parenchyme,  les  bourgeons  axillaires  ou  les  boutons 
floraux.  Les  boutons  piqués  périssent  aussi  rapidement  que 
ceux  dans  lesquels  la  femelle  a déposé  ses  œufs. 

Comme  cet  insecte  apparaît  de  juin  à septembre,  il  y a 
lieu  de  prendre  des  mesures  préventives.  Le  soufre,  puis  la 
nicotine  ont  été  essayés  par  M.  Delvert.  M.  Rivoire  et  moi 
lui  avons  conseillé  l’emploi  du  soufre  nicotiné  qui  lui  a 
rendu  de  grands  services  {Le  Chrysanthème  d’octobre  1897). 
Cet  insecte  est  à surveiller  de  très  près  dans  les  cultures 
de  Chrysanthèmes  (Voir  fi  g.  6). 

J’ai  trouvé  deux  espèces  voisines  : les  Calocoris  bipunc- 
tatus  et  binotatus,  dont  les  mœurs  sont  identiques  et  qui 
apparaissent  aux  mêmes  époques. 

Le  sous-ordre  des  Hémiptères  Homoptères  est  repré- 
senté par  deux  genres  avec  deux  espèces. 
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La  Trioza  Chrysanthemi,  Lôw.,  de  la  famille  des  Psvllideae, 
est  un  insecte  suceur,  du  groupe  des  Pucerons  ; il  creuse 
des  fossettes  sur  les  feuilles  et  y forme  des  pustules  sail- 
lantes. Il  diffère  des  Pucerons  en  ce  que  les  deux  sexes  à 
l'état  parfait  sont  munis  d'ailes  et  qu’ils  peuvent  exécuter 
des  sauts.  Les  antennes  sont  filiformes,  aussi  longues  que 
le  corps,  le  bec  est  court,  naissant  de  la  poitrine  comme 
chez  les  Pucerons,  les  yeux  sont  proéminents,  le  corselet 
a deux  segments  inégaux,  l’écusson  est  relevé,  quatre 
ailes.  Chez  la  femelle,  tarière  allongée. 

Sa  longueur  est  de  2 millimètres  environ.  Le  jus  de 
tabac  en  pulvérisations  suffira  pour  éloigner  ces  insectes 
signalés  chez  le  Chrysanthemum  leucanthemum  et  dans 
les  cultures. 

Aphrophora  Alni,  Fall.,  de  la  famille  des  Cicadellidées,  est 
un  insecte  sauteur,  très  commun  pendant  tout  l’été  sur  les 
Chrysanthèmes.  De  couleur  plus  ou  moins  grisâtre,  avec 
des  taches  blanches  obliques  sur  les  élytres,  il  a environ 
7 à 8 millimètres.  Le  mâle  pique  les  tiges  et  les  feuilles, 
qui  prennent,  lorsque  les  piqûres  sont  nombreuses,  une 
teinte  plus  ou  moins  marbrée,  indiquant  la  souffrance, 
puis  enfin  sèchent  et  tombent.  A l’automne,  la  femelle  pond 
ses  œufs  par  la  tarière  qui  termine  son  abdomen  ; ces 
œufs  éclosent  rapidement  et  les  larves  verdâtres  secrétent 
au-dessus,  d’elles  une  sorte  d’écume  blanchâtre,  connue 
sous  le  nom  de  crachats  de  coucou.  Cette  larve,  comme  l’in- 
secte adulte,  vit  aux  dépens  de  la  sève,  qu’elle  aspire  forte- 
ment par  son  bec.  qui  lui  sert  en  même  temps  à piquer  les 
jeunes  bourgeons  de  la  plante.  Le  soufre  nicotiné  réussit 
très  bien  comme  traitement. 

Thrips.  D’après  le  Florists  Exchange , les  Thrips  ont  été  par- 
ticulièrement nombreux  cette  année  dans  les  cultures  des 
chrysanthémistes  américains.  Ces  animaux,  voisins  des 
Hémiptères  vrais,  appartiennent  à l’ordre  des  Physopodes 
et  sont  extrêmement  petits.  Ils  piquent  les  feuilles,  les 
bourgeons,  dont  ils  se  nourrissent,  et  les  feuilles  parais- 
sent comme  brûlées.’ 

Les  fumigations  au  jus  de  tabac,  lepentasulfure  de  potas- 
sium ont  raison  de  cet  insecte. 
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LÉPIDOPTÈRES 

Au  sous-ordre  des  Lépidoptères  Heterocères,  ou  papil- 
lons à antennes  de  différentes  formes,  appartient  un  genre 
et  une  espèce  jusqu’à  ce  jour  indéterminée,  mais  qui  le 
sera,  j’en  suis  persuadé,  l'année  prochaine  à pareille  épo- 
que. M.  Noël  (Le  Chrysanthème  n°  3,  15  novembre  1896)  l’a 
placé  dans  le  genre  Grapholita  sur  l’examen  de  la  chenille. 
J’ai  eu  ce  papillon  en  mains  cette  année,  mais  dans  un  état 
tel  qu’il  m'a  été  impossible  de  le  diagnostiquer  à aucune 
espèce  du  genre  précité. 

D’ailleurs,  le  nom  ne  fait  rien  à l’affaire.  Ses.  mœurs  me 
sont  très  bien  connues,  et  il  n’y  a guère  qu’une  phase  de  sa 
transformation,  non  signalée  jusqu'à  présent,  celle  de  sa 
transformation  en  chrysalide,  qui  me  soit  incomplètement 
élucidée. 

L’aspect  seul  de  la  chenille,  le  nombre  de  ses  pattes 
prouvent  surabondamment  qu'elle  appartient  à l’ordre  des 
Lépidoptères.  Bien  des  personnes,  M.  Noël  entre  autres, 
M.  Guillemin,  de  Chalon,  etc.,  moi-même  ont  essayé  d’élever 
cette  chenille,  comme  on  élève  généralement  toutes  les 
chenilles  de  papillons  dont  les  chrysalides  vivent  à l’air 
libre.  Tous  nous  avons  fait  fausse  route.  Ce  papillon  est 
un  nocturne,  il  ne  pond  que  la  nuit  et  reste  caché  le  jour, 
soit  sous  les  feuilles,  soit  sur  le  sol  des  cultures. 

Vous  connaissez  tous  les  ravages  occasionnés  par  cette 
larve.  Les  boutons  floraux  sont  coupés  et  même  creusés, 
ainsi  que  la  tige,  de  longues  et  profondes  cavités,  qui  se 
manifestent  à l’extérieur  d’abord  par  la  sécheresse  des 
parties  attaquées  et  par  les  excréments  que  rejette  la  larve. 
Après  avoir  vécu  quelque  temps  aux  dépens  de  la  plante 
hospitalière,  c’est-à-dire,  jusqu’en  septembre,  cette  larve 
disparaît  tout  à coup,  ne  laissant  que  des  traces,  hélas, 
trop  manifestes  de  son  passage.  Il  est  absolument  inutile 
de  la  rechercher  sur  la  plante;  elle  s’est  laissé  tomber  sur 
le  sol,  s’est  enfoncée  dans  la  terre  et  là  s’est  creusée  une 
petite  cavité  qu’elle  a tapissée  de  soie  et  dans  laquelle  elle 
s’est  changée  en  une  chrysalide  noir-ferrugineux  qui  pas- 
sera l’hiver  et  n’éclora  qu’en  mai  ou  en  juin  suivant. 
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(Jue  les  horticulteurs  et  les  amateurs  la  recherchent  dans 
le  compost,  ils  la  trouveront  et  n’auront  qu’à  la  mettre  de 
côté  dans  un  vase  avec  de  la  terre.  Le  papillon  apparaîtra 
comme  je  Lai  signalé. 

L’époque  d’apparicion  de  cette  larve  étant  connue,  il  y a 
eu  lieu  de  prendre  des  mesures  préventives  énergiques. 
Le  soufre,  la  nicotine  ont  été  essayés,  le  soufre  disparaît 
à la  moindre  pluie , la  nicotine  s’évapore  trop  rapide- 
ment. 

J’ai  conseillé  à M.  Guillemin,  professeur  au  collège  de 
Chalon-sur-Saône,  pour  en  faire  part  à M.  Delvert,  qui  l’a 
essayé  également,  sur  le  conseil  de  M.  Rivoire,  le  soufre 
nicotiné,  qui  lui  a donné  d’excellents  résultats,  mais  trop 
tardivement  pour  ses  cultures. 

Pour  la  détermination  de  ce  papillon,  je  suis  obligé  d’at- 
tendre mai  ou  juin  1898. 


ORTHOPTÈRES 

Un  seul  insecte  cause  quelques  dommages  aux  Chrysan- 
thèmes. C’est  le  perce-oreilles  ou  Forficula  auricularis  (Lin.). 
Je  crois  inutile  d’indiquer  la  description  de  cet  insecte  qui 
est  bien  connu  de  tout  le  monde,  surtout  à cause  des  pré- 
jugés auxquels  il  a donné  naissance. 

Les  horticulteurs  doivent  lui  faire  la  chasse,  car,  outre 
qu’il  vit  toujours  en  assez  nombreuse  société,  il  ronge  les 
boutons,  les  jeunes  pousses,  les  tiges  et  les  fruits  d'un 
très  grand  nombre  de  plantes  : Œillets,  Dahlias  surtout  et 
Chrysanthèmes.  M.  Viviand-Morel  a signalé  le  fait  dans  le 
Lyon  Horticole  et  M.  Philippe  Rivoire  donne  un  excellent 
moyen  de  se  débarasser  de  ces  insectes.  « Il  met  un  petit 
« tas  de  cailloux  sous  ses  pots  qui  sont  enterrés,  les  perce- 
« oreilles  aimant  la  fraîcheur  et  l’humidité  sô  placent  sous 
<(  les  pots  et  il  est  alors  facile  de  les  saisir.  En  outre,  cette 
((  opération  a pour  deuxième  effet  de  constituer  un  bon  drai- 
nage et  d’éviter  la  chlorose.  » 

Bien  d’autres  procédés  ont  été  donnés  pour  détruire  ces 
insectes  (voir  Boiduval;  Le  Chr y sanlème  n°9, 1897  ; le  Jardin, 
etc,  etc),  tous  sont  également  bons. 
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SVSOLLUSaUES  GASTÉROPODES 

Il  faut  signaler,  comme  pouvant  être  nuisibles  aux  Chry- 
santhèmes, les  limaces  VArion  aler  et  l'Arion  hortensis  ; les 
escargots  i Hélix  aspera  et  V Hélix  hortensis . 

Ces  animaux  sont  suffisamment  connus  pour  que  je  croie 
inutile  de  les  décrire.  On  s’en  débarassera  au  moyen 
d’appâts:  feuilles  de  laitues,  choux,  carottes,  etc.,  en  petits 
tas  de  distance  en  distance.  Ces  appâts  seront  visités  tous 
les  matins  et  les  animaux  recueilis  seront  noyés  dans 
une  solution  d’ammoniaque;  mais,  grâce  aux  mucosités 
qui  les  recouvrent,  ils  résistent  longtemps  à son  action 
et  il  est  nécessaire  de  prendre  quelques  précautions  pour 
éviter  leur  fuite. 

« Je  n’ai  pu  trouver  à quoi  correspondait  ce  que  les  Amé- 
ricains appellent  la  peste  des  chrysanthèmes.  Le  nom  de 
cet  insecte  qui,  paraît- il,  serait  leur  plus  cruel  ennemi, 
répondrait,  d’après  le  professeur  Howard,  au  nom  de  Cory- 
lliuca  Gossipi  ou  Corythuca  irorata. 

Cet  insecte  se  logerait  sous  les  feuilles  et  le  dommage 
serait  complet  quand  les  feuilles  paraissent  tachées  de 
brun.  Ils  emploient  comme  remède  le  kérosène  en  bassi- 
nage sous  les  feuilles  ». 

« MM.  Rozain  et  Rivoire  ont  signalé  également  dans  le  n° 
10  du  Chrysanthème , un  avortement  d’yeux,  fait  constaté 
également  dans  des  diverses  parties  de  la  France  et  en 
Suisse.  Cette  maladie  serait-elle  de  nature  cryptogamique? 
Elle  sera  étudiée  l’année  prochaine  si,  de  nouveau,  elle 
apparaît  dans  les  cultures  ». 


PARASITE  S VÉGÉTAUX 

Tous  les  parasites  végétaux  vivant  sur  les  Chrysanthè- 
mes appartiennent  à la  grande  classe  des  champignons. 
L’ordre  des  Uredinées  ou  Rouilles  comprend  deux  genres, 
celui  des  Ascomycètes,  cinq  genres,  dont  un  seul  rentre 
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dans  la  famille  des  Péristoriacées;  les  quatre  autres  appar- 
tiennent à la  famille  des  Pyrénomycètes. 

J’étudierai  chaque  genre  et  chaque  espèce  dans  leur  traits 
les  plus  caractérisques  et  j’indiquerai  le  traitement  des 
maladies  qu’ils  occasionnent  à la  fin  de  ce  chapitre. 

1°  ORDRE  DES  UREDINÉES 

Ces  champignons  sont  connus  sous  le  nom  de  Rouilles. 
Deux  vivent  sur  les  Chrysanthèmes: 

1°  Puccinia  discoidearum , Link,  ou  Puccinia  artemisiarum , 
Dub,,  ou  encore  Puccinia  Tanaceti , D.  C.,  forme  à la  surface 
inférieure  des  feuilles  de  petites  taches  rondes  brunâtres 
formées  de  spores  (urédospores)  (7)  très  petites;  puis,  plus 
tard,  apparaît  une  deuxième  sorte  de  spores  ou  spores 
finales  (téleutospores)  (8)  qui  sont  bicellulaires  (les  urédos- 
pores étant  monocelluiaires)  et  forment  des  taches  com- 
pactes noires,  et  très  résistantes.  — Ce  parasite  vient,  sous 
un  autre  nom,  d’être  signalé  dans  The  Gardene rs’  Chronicle 
du  9 octobre  1897,  page 256.  L’auteur  de  l'article  le  rapporte, 
après  en  avoir  donné  une  description  qui  se  rapproche  en 
tous  points  de  celle  du  Puccinia  compositarum,  Srcplecht. 
Ce  parasite  vit  sur  un  grand  nombre  de  Composées*,  mais 
n’a  pas  encore  été  signalé  sur  les  Chrysanthèmes.  J’opine 
à croire  que  ce  champignon  décrit  est  le  Puccinia  discoi- 
dearum, Link.  Ce  dernier  vit,  d’ailleurs,  suivant  les  années, 
sur  tous  les  Chrysanthèmes  (Voir  fig.  7 et  8;. 

2°  Aecidium  I4eucantheini,  D.  C.,  signalé  d’abord  sur  les 
Chrysanthemum  leucanthemum  et  montanum,  forme  des 
taches  rougeâtres  proéminentes  à la  face  inférieure  des 
feuilles.  Ces  taches,  d’abord  closes  et  en  forme  de  bouteilles 
(aecidies),  incluses  sous  l’épiderme  des  feuilles,  s’ouvrent 
par  déchirement  de  la  cuticule  et  laissent  échapper  au 
dehors  des  spores  orangé-brunes  (aecidiospores)  mono- 
cellulaires qui  doivent  germer  sur  une  plante  autre  que  les 
Chrysanthèmes. 
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2°  ORDRE  DES  ASCOMYCÈTES 

1°  Famille  des  Pyrénomycètes.  Les  parasites  apparte- 
nant à cette  famille  comprennent  trois  genres  avec  cinq 
espèces. 

1°  Phylloslicta  (étymologie: feuilles  ponctuées)  Leucanthemi , 
Speggazini,  appartient  à la  tribu  des  Sphaerioideae  de  la 
section  des  Hyalosporeae. 

Ce  champignon  forme,  à la  surface  des  feuilles,  des 
macules  blanc-grisâtre  annulaires  (b),  avec  périthèce  glo- 
buleux au  centre,  de  120  à 130  millièmes  de  millimètre  de 
diamètres  et  de  couleur  fuligineuse.  Les  spores  contenues 
dans  l’intérieur  de  ce  périthèce,  qui  s’ouvre  au  dehors  par 
un  pore,  sont  cylindro-elliptiques,  quelquefois  ovoïdes, 
ayant  4-5  millièmes  de  millimètre  de  longueur,  sur  1 mil- 
lième de  millimètre  1 /2  de  largeur.  Ces  spores  sont  gorgées 
de  granulations  hyalines. 

Signalé  sur  Chrysanthemum  leucanthemum  d'abord,  puis 
sur  plusieurs  autres  plus  tard. 

2°  Seploria  (de  septum,  cloison),  caractérisé  par  ses  spores, 
qui  sont  toujours  cloisonnées  d'après  Saccordo  ( Sylloge  Fun- 
gorumj',  bien  que  Cavara  les  dessine  monocellulaires  et  les 
indique  comme  telles  (/  funghi  parassitli  dette  piaule  coltivate'. 
Quatre  espèces  appartiennent  à ce  genre. 

1°  jS eptoria  socia , Passer.,  de  la  famille  du  précédent,  mais 
de  la  section  des  Scolecosporeae,  a été  signalé  dans  le  nord 
de  ntalie,  où  il  est  apparu  sur  les  feuilles  de  Leucanthemum 
vulgare,  Chrysanthemum  indicum,  et  sur  plusieurs  espèces 
de  Chrysanthèmes.  Ce  champignon  forme,  à la  surface  des 
feuilles,  des  macules  noirâtres  dans  lesquelles  sont  inclus 
des  périthèces.  Ces  macules  sont  souvent  confluentes  de 
même  que  les  périthèces.  Les  spores  sont  courtes,  25  à 30 
millièmes  de  millimètre,  se  rétrécissant  aux  extrémités, 
et  très  droites. 

2°  Septoria  leucanthemi , Sacc.  et  Spgg.,  signalé,  comme  le 
précédent,  dans  le  nord  de  ntalie  et  sur  les  mêmes  espè- 
ces, forme  des  macules  presque  circulaires,  noires  ocracées, 
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avec  une  auréole  blanchâtre  au  centre.  Les  périthèces  sont 
disséminés  à la  surface  des  feuilles,  ce  qui  les  différencie 
du  Septoria  socia.  Ils  sont  lenticulaires  et  ont  de  “200  à 300 
millièmes  de  millimètre  de  diamètre.  L’ouverture  du  péri- 
thèce  est  excentrique,  les  spores  sont  filiformes,  courtes  ou 
flexueuses,  de  100  à 130  millièmes  de  millimètre  de  lon- 
gueur, de  4-5  millième  de  millimètre  de  largeur.  Elles  sont 
épaissies  et  possèdent  beaucoup  de  gouttelettes  dans  leur 
intérieur.  Les  cloisons  sont  délicates,  les  spores  sont 
hyalines. 

3°  Septoria  cercosporoides , Trail.,  a été  signalé  en  Ecosse 
sur  Chrysanthemum  leucanthemum  elles  variétés  cultivées, 

4°  Septoria  chrysanthemi , Cavara,  est  l’espèce  la  plus  connue 
et  qui,  par  cette  année  pluvieuse,  a été  signalé  de  toutes 
parts.  Observé  et  décrit  par  MM.  Briosi  et  Cavara  en  1889 
et  1890  dans  les  jardins  de  Pavie,  à l’automne  ; à Toulouse, 
par  M.  Prunet  ; à Lyon,  par  M,  Rivoire,  ce  champignon 
n’apparaît  guère  qu’à  l'automne,  au  moment  où  les  Chry- 
santhèmes commencent  à fleurir.  D’après  Cavara,  ce  para- 
site est  caractérisé  par  des  macules  (m)  brun-ocracées  ou 
roussàtres  avec  auréole  (a)  extérieure  plus  claire.  Ces  taches 
sont  arrondies,  isolées  d’abord,  pouvant  devenir  confluen- 
tes. Les  feuilles  atteintes  ont  quelquefois  leur  marge  qui 
se  contourne.  Les  feuilles  tombent  rapidement,  laissant 
ainsi  les  tiges  presque  dégarnies.  Les  taches  n’existent  que 
sur  la  face  inférieure  des  feuilles.  Les  périthèces  sont  glo- 
buleux, immergés  dans  le  tissu  de  la  feuille  ; ils  ont  de  100  à 
HO  millièmes  de  millimètre  de  diamètre  ; les  spores  sont 
filiformes  (s),  terminées  en  fouet,  unicellulaires,  d’après 
Cavara,  mais  elles  sont  en  réalité  pluricellulaires,  comme 
chez  tous  les  Septoria.  Dans  l’intérieur  de  ces  spores 
existent  des  goutelettes  incolores  en  nombre  relativement 
faible  (Voir  fig.  12,  13  et  13  bis). 

5°  Ramularia  Bellunensis , Speg.,  est  également  un  Pyréno- 
mycète  signalé  comme  très  commun  dans  les  feuilles  et  les 
tiges  du  Chrysanthemum  parthenium,  par  Speggazini,  en 
Italie.  Il  forme  des  taches  noires-cendrées  à la  surface  des 
feuilles  et  des  tiges.  Les  filaments  fructifères  sont  simples 
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ou  légèrement  denticulés  à leur  partie  supérieure.  Les 
spores,  bicellulaires,  sont  hyalines,  elliptiques  ou  elliptico- 
cylindriques,  de  25  à 30  millièmes  de  millimètre  de  long, 
sur  5-6  millièmes  de  millimètre  de  largeur.  Le  mycélium 
de  ce  champignon  se  développe  dans  les  espaces  interceî- 
lulaires  de  la  feuille  et  forme  des  pelotes  dans  les  cham- 
bres à air  au  niveau  des  stomates.  Les  conidinphores  ou 
filaments  fructifères  sortent  le  plus  souvent  par  les  stomates 
des  feuilles  (Voir  fig.  9,  14  et  15). 

6°  Oïdium  Chnjsanlhemi , Rabenhorst,  appartient  à la 
famille  des  Perisporiacées. 

Tandis  que  tous  les  Pyrenomycètes  ont  des  périthèces 
déhiscents,  les  Perisporiacée  sont  des  périthèces  indéhis- 
cents. 

Comme  le  Septoria  Chrysanthemi,  il  a été  particulière- 
ment abondant  cette  année,  aussi  bien  en  France  qu’en 
Amérique. 

M.  Ri  voire,  dans  Le  Chrysanthème  n°  11,  du  10  octobre,  le 
décrit.  Analogue  à l’Oïdium  de  la  vigne,  qui  est  la  forme 
conidienne,  comme  on  le  sait,  de  TErisyphe  Tuckerü,  il 
forme  des  taches  pulvérulentes  sur  les  deux  faces  des 
feuilles.  Ce  champignon  vit  à l’extérieur  et  déforme  les 
feuilles,  par  suite  de  l’inégalité  de  croissance,  produisant 
ça  et  là  des  plissements  très  variables.  Les  feuilles  se 
dessèchent  et  tombent.  Les  organes  de  fructification  sont 
presque  sphériques  et  clos  de  toutes  parts.  De  couleur 
jaunâtre,  puis  noirâtre,  ils  contiennent  des  asques  noires 
brièvement  pédicellées.  Les  spores  sont  hyalines. 

Rabenhorst  l'avait  signalé  sur  les  Chrysathemum  indi- 
cum  et  sinense  (Voir  fig.  16  et  17). 

7°  Cylindrosporium  chrysanthemi , E.  et  D.,  appartient  à la 
famille  des  Pyrénomycètes. 

Signalé  dans  Tlie  (lorisls ’ Exchange  de  New-York,  du 
9 octobre  1897,  il  est  connu  depuis  peu  de  temps.  Son  déve- 
loppement et  son  extension  sont  bien  plus  rapides  que 
ceux  du  Septoria. 

M.  Dearness,  de  London  (Canada)  dit  que  ce  champignon 
se  reconnaît  facilement  et  se  distingue  du  Septoria  en  ce 
que  les  taches  ont  habituellement  un  demi  à trois  quarts  de 
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pouces  de  diamètre.  Dans  l'intérieur  de  ces  taches,  existent 
des  périthèces  et  des  spores  nombreuses.  Les  parties  non 
attaquées  de  la  feuille  sont  vertes  et  paraissent  bien 
portantes  ; mais,  au  bout  de  quelque  temps,  ces  feuilles  se 
recroquevillent  et  tombent. 

Les  plantes  attaquées  par  ce  champignon  sont  caracté- 
risées par  ce  fait,  quelles  ne  fleurissent  jamais. 

Certaines  variétés  de  Chrysanthèmes  sont  plus  suscep- 
tibles que  d’autres  d’êtres  attaquées  par  ce  champignon, 
qui  est  considéré,  par  les  Américains,  comme  le  parasite  le 
plus  redoutable  de  leurs  Chrysanthèmes. 

Les  traitements  les  plus  divers  ont  été  essayés.  Ce 'sont 
ceux  que  je  signale  plus  loin.  Tous  ont  réussi  à conjurer  le 
fléau,  mais  le  mal  était  déjà  fait  et  immense. 


Traitement  des  Parasites  Végétaux 

Tous  les  champignons  qui  vivent  sur  les  Chrysanthèmes 
se  développent  très  facilement  par  les  temps  pluvieux.  Il 
faut  compter  également  avec  l’aération  des  serres  et 
l’exposition.  On  a conseillé  bien  des  traitements  pour  com- 
battre tous  ces  parasites.  Le  sulfure  de  potassium,  ou 
plutôt  le  pentasulfure,  la  bouillie  bourguignonne,  la  bouillie 
bordelaise  sont  très  fréquemment  employés  par  les  Amé- 
ricains et  les  Anglais. 

Les  solutions  commerciales  de  sulfate  de  cuivre,  préco- 
nisées par  M.  Rozain-Boucharlat,  me  semblent  aussi 
simples  à préparer  que  faciles  à employer.  Pour  tous  les 
champignons,  sauf  pour  l’Oïdium  chrysanthemi  qui,  étant 
un  champignon  extérieur,  doit  être  combattu  par  le  soufre 
(le  soufre  nicotiné  employé  comme  traitement  des  parasites 
animaux  suffira  comme  préventif),  on  emploiera  comme 
traitement  préventif  des  autres  champignons  la  solution 
composée  de  2 grammes  de  sulfate  de  cuivre,  1 gr.  1/2 
d'ammoniaque  liquide  à 22°,  1 litre  d’eau. 

Le  traitement  actif,  comme  le  précédent,  devra  se  faire  le 
soir,  et  la  solution  employée  sera  formée  de  3 grammes  de 
sulfate  de  cuivre,  2 g.  d’ammoniaque  à 22°,  1 litre  d’eau. 
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De  la  FÉGOIDATION  dans  le  CHRYSANTHÈME 

Par  M.  R . GÉRARD,  M.  A.,  O.  O 

Professeur  de  botanique  à la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon 
Président  de  la  Société  d’Horticulturc  pratique  du  Rhône 


Les  Chrysanthèmes  appartiennent  à la  famille  des  Com- 
posées, qui  est  surtout  caractérisée  par  le  groupement  de 
ses  fleurs  én  masses  serrées  au  sommet  des  rameaux,  y 
formant  des  inflorescences  particulières  appelées  capitules  ; 
en  d'autres  termes,  ce  que  le  vulgaire  regarde  comme  la 
fleur  des  Composées  est  véritablement  un  ensemble  de 
fleurs  : la  Pâquerette,  la  grande  Marguerite  des  champs,  le 
Chrysanthème  ne  sont  donc  point  des  fleurs  mais  des 
inflorescences. 

Les  capitules  sont  parfois,  comme  chez  les  Chicorées  et 
les  Laitues,  constitués  par  des  fleurs  toutes  semblables; 
dans  d’autres  cas,  et  notammeut  chez  les  Pâquerettes, 
grandes  Marguerites  et  Chrysanthèmes,  ces  inflorescences 
comprennent  deux  sortes  de  fleurs  bien  différentes  (fig  1)  (1), 
qui  se  laissent  distinguer  à première  vue  chez  les  Pâque- 
rettes, grandes  Marguerites  et  aussi  chez  ces  Chrysan- 
thèmes que  les  horticulteurs  regardeut  comme  creux , tel 
celui  quia  servi  de  modèle  pour  la  confection  delà  figure  1, 
mais  que  l’on  met  encore  facilement  en  évidence  chez  la 
plupart  des  variétés  pleines  (à  l’exception  cependant  de 
celles  chez  lesquelles  le  doublement  est  porté  à l’extrême), 
soit  en  fendant  en  deux  les  capitules,  comme  nous  l’avons 
fait  pour  montrer  la  disposition  de  ces  fleurs  dans  notre 
figure  1,  soit,  plus  simplement,  en  fouillant  du  doigt  le 
centre  des  capitules. 

Habituellement,  ces  deux  sortes  de  fleurs  sont  nettement 
séparées.  Les  unes,  beaucoup  plus  développées,  formant 
la  partie  ornementale  des  inflorescences,  se  localisent  vers 


(1)  Les  figures  concernant  ce  mémoire  ont  été  réunies  dans  des 
planches  hors  texte,  qui  se  trouvent  à la  fin  du  fascicule. 
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l’extérieur  des  capitules  et,  lorsqu'elles  sont  peu  nom- 
breuses, se  déjettent  vers  le  dehors  à la  façon  des  rayons 
d’une  roue  (Pâquerettes  simples,  grande  Marguerite  des 
champs,  Chrysanthemum  frulescens ),  ou  bien,  si  leur  nombre 
prend  quelque  importance,  elles  se  tiennent  plus  ou  moins 
dressées,  quelquefois  même  recourbées  vers  le  centre,  don- 
nant aux  capitules  des  formes  plus  ou  moins  globuleuses 
(Pâquerettes  doubles,  variétés  cultivées  du  Chrysanthemum 
indicum,  etc.).  En  raison  de  leur  forme,  on  dit  que  ces  fleurs 
sont  ligulées ; on  les  appelle  encore  demi-fleurons  (fig.  1 et 
2).  Elles  peuvent  être  colorées  de  la  façon  la  plus  diverse. 

Les  fleurs  de  la  deuxième  sorte,  nommés  fleurons  (fig.  1 
et  7),  vertes  avant  leur  éclosion,  ordinairement  jaunes  plus 
tard,  beaucoup  plus  petites  que  les  précédentes,  occupent 
le  centre  du  capitule  et  les  parties  voisines,  y constituant  ce 
que  l’on  appelle  vulgairement  le  cœur.  Elles  sont  pressées 
les  unes  contre  les  autres  dans  cette  partie  du  support 
des  fleurs  ( réceptacle ) que  les  botanistes  nomment  disque , à 
tel  point  que  leur  masse  semble  y former  un  organisme  uni- 
que mais,  si  l’on  vient  à fendre  en  deux  un  capitule,  la 
nature  complexe  du  disque  devient  évidente,  les  fleurons 
se  séparant  les  uns  des  autres  et  se  détachant  du  réccp- 
tale  sous  la  moindre  traction,  comme  s’ils  s’égrenaient. 

Ces  préliminaires  posés,  je  m’occuperai  uniquement  main- 
tenant de  la  description  des  capitules  des  Chrysanthèmes, 
dérivés  des  Chrysanthemum  indicum  et  sinense  et  qui  sont  en  ce 
moment  l’objet  de  soins  tout  particuliers  de  la  part  de  l’hor- 
ticulture, donnant  leur  structure,  les  phénomènes  physiolo- 
giques dont  ils  sont  le  siège  tant  qu’à  la  reproduction, 
m’appliquant  ensuite  à tirer  des  connaissances  acquises  les 
moyens  d’améliorer  par  le  semis  les  variétés  déjà  cultivées. 

Plusieurs  variétés  horticoles  pourraient  servir  de  type 
pour  cette  étude,  mais  la  variété  Erecta  alba,  qui  n’est  pas 
très  recommandable,  il  est  vrai,  an  point  de  vue  esthétique, 
me  paraît  l’emporter  sur  toutes  par  la  netteté  avec  laquelle 
les  faits  s’y  présentent.  Cependant,  pour  n’être  pas  accusé 
de  m’appuyer  sur  un  cas  quasiment  particulier,  et  pour  me 
rapprocher  des  faits  ordinaires,  je  m’adresserai  à la  variété, 
dite  incurvée,  M*  Edouard  Rey , pour  la  description  des  fleur-s 
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ligulées,  et  à la  variété  Enfant  des  Deux  Mondes , pour  celle 
des  fleurons. 

Les  demi-fleurons  de  Md  Edouard  Rey  me  semblent  tout  à 
fait  convenables  comme  point  de  départ,  parce  qu'ils  n’ont 
point  subi,  sous  l’influence  de  la  culture,  de  modifications 
profondes,  causes  de  désordres  plus  ou  moins  notables 
pour  la  reproduction,  et  qu’ils  se  rapprochent  aussi  davan- 
tage du  Chrysanthème  à l’état  primitif,  naturel. 

Les  demi-fleurons  (fig.  2),  détachés  du  réceptacle,  nous 
présentent  inférieurement  une  petite  masse  (or),  qui  paraît 
pleine  et  hpmogène  au  premier  abord,  mais  qui,  en  réalité, 
est  la  chambre  ovarienne  renfermant  un  unique  ovule 
anatrope,  graine  future  s’il  subit  la  fécondation.  On  met 
facilement  cet  ovule  en  évidence  en  fendant  avec  une 
aiguille  la  cavité  ovarienne,  ou  mieux  en  enlevant  avec  le 
même  appareil  une  partie  de  la  paroi  de  l’ovaire,  comme 
cela  a été  fait  pour  montrer  l’ovule  O,  figuré  en  3.  Lorsqu’il 
est  en  bon  état,  cet  ovule  se  présente  comme  une  petite 
masse  incolore,  translucide,  elliptique,  bien  pleine.  Il 
manque  totalement  ou  est  petit,  ratatiné,  coloré  de  brun 
dans  les  ovaires  stériles  qui,  eux  aussi,  ont  un  aspect  par- 
ticulier, déprimé,  flasque  et  avachi. 

Le  calice  manquant,  la  corolle  s’insère  directement  au- 
dessus  de  l’ovaire  (c.,  fig.  2 et  3).  C’est  la  partie  la  plus 
visible  de  la  fleur;  elle  comprend  un  tube  très  court  et  un 
limbe  étalé,  terminé  par  trois  dents  plus  ou  moins  appa- 
rentes. Du  centre  du  tube  émerge  un  organe  dont  la  forme 
varie  avec  l’àge  du  demi-fleuron,  mais  dont  la  connaissance 
parfaite  est  fort  importante,  car  il  constitue,  avec  l’ovaire  et 
son  contenu,  la  totalité  de  l’appareil  femelle  ou  gynécée  de  la 
fleur.  Au  moment  de  l’éclosion  de  celle-ci,  il  semble  cylin- 
drique et  entier,  tel  qu’on  le  voit  représenté  en  sg  dans  la 
figure  6,  mais, si  on  l'examine  avec  un  fort  grossissement, 
il  devient  évident  que  son  extrémité  est  réellement  formée 
de  deux  parties  demi  cylindriques,  dressées  et  accolées, 
hérissées  supérieurement  de  quelques  saillies  peu  déve- 
loppées, que  certains  seraient  tentés  de  prendre  pour  des 
papilles  stigmatiques,  bien  guil  nen  soit  rien.  Plus  tard,  la 
fleur  ayant  continué  son  développement,  l’ovule  étant 
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devenu  apte  à recevoir  l’action  fécondante,  les  deux  lames 
terminales,  d’abord  parallèles,  de  notre  organe  central, 
s’écartent  l’une  de  l’autre,  engendrant  ainsi  une  sorte  d’Y 
dont  la  partie  droite,  implantée  par  le  bas  sur  le  sommet 
de  l’ovaire,  est  le  style  de  l’appareil  femelle,  tandis  que  les 
branches  divergentes  constituent  le  stigmate  bifide  du  même 
appareil  {s  et  sg,  fig.  2 et  3).  Sur  ces  dernières  et  sur  leur  face 
interne  s’observe  sur  chacun  des  bords  une  saillie  jaune 
orangé,  formée  par  de  petites  papilles,  dont  le  rôle  est  de 
retenir  les  grains  de  pollen  lorsque  ceux-ci  viennent  à leur 
contact  (fig.  8,  ps , papilles  stigmatiques). 

Habituellement,  ces  demi-fleurons  ne  présentent  aucun 
autre  organe  à signaler;  cependant,  parfois,  mais  assez 
rarement,  on  rencontre  en  outre,  fixés  sur  la  corolle,  des 
filaments  très  grêles,  aplatis  et  lancéolés  vers  leur  extré- 
mité libre,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  étamines  avor- 
tées ( staminodes , st,  fig.  3),  ne  produisant  aucun  grain  de 
pollen. 

En  définitive,  les  demi-fleurons  sont  des  fleurs  femelles , 
uniquement  femelles,  aptes  seulement  à la  fécondation  lorsque 
les  deux  branches  du  stigmate  ont  pris  la  position  diver- 
gente (fig.  2,  3,  8 et  10). 

Passons  maintenant  aux  fleurons.  Ils  montrent  (fig.  4 à 8) 
aussi  à leur  base  un  ovaire  renfermant  un  ovule  fertile, 
ovaire  surmonté  d’un  style  et  d’un  stigmate  qui,  quant  à 
la  forme  et  au  mode  de  développement,  rappellent  pres- 
qu’en  tous  points  les  mêmes  organes  que  nous  avons 
décrits  dans  les  fleurs  ligulées:  ils  présentent  cependant 
certaines  particularités  physiologiques  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  bientôt.  La  corolle,  variant  du  vert  au  jaune, 
selon  l’état  de  maturité  de  la  fleur,  toujours  insérée  direc- 
tement sur  le  sommet  de  l’ovaire,  sans  que  l’on  trouve 
trace  du  calice,  est  régulière,  tubuleuse,  terminée  par  cinq 
dents  recourbées  vers  l’intérieur  avant  l’éclosion  de  la 
fleur,  dressées  après  celle-ci  (c,  fig.  4 et  7). 

Cinq  étamines,  formant  ïandrocèe , s’attachent  latérale- 
ment par  leurs  filets  (/?,  fig.  5 et  6)  sur  le  tube  de  la  corolle 
et,  rapprochant  leurs  anthères  ( ant . fig,  5,  6 et  7),  qui  con- 
tractent entre  elles  une  légère  adhérence,  constituent  une 
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sorte  de  cylindre  creux  dans  la  cavité  duquel  tombe  le 
pollen  au  moment  de  l’ouverture  des  loges  pollinifères. 

Lorsque  ce  dernier  phénomène,  correspondant  à la 
maturité  de  l’appareil  mâle,  se  produit,  l’organe  femelle  du 
fleuron  est  loin  d'avoir  atteint  son  complet  développement  ; 
les  deux  branches  stigmatiques,  encore  appliquées  l’une 
contre  l’autre  et  portées  par  un  style  très  court,  ne  dépas- 
sent pas  la  partie  inférieure  du  cylindre  staminal  dans 
lequel  leur  extrémité,  terminée  par  un  pinceau  de  poils 
relativement  longs,  est  engagée  (fig.  5,  s).  Très  peu  de 
temps  après  la  mise  en  liberté  du  pollen,  le  style  s’allonge 
rapidement  et,  poussant  devant  lui  le  stigmate,  celui-ci 
ramone,  en  propres  termes,  le  tube  staminal  au  moyen  des 
poils  qui  hérissent  son  sommet,  chassant  le  pollen  vers  le 
haut,  où  il  s’amasse  en  une  pelote  légèrement  visqueuse 
jusqu’à  ce  que  le  stigmate,  faisant  saillie  au  delà  du  tube, 
détache  la  masse  pollinique,  la  rejetant  sur  le  côté  et  même 
hors  de  la  fleur. 

Le  style  continuant  à croître,  les  branches  stigmatiques, 
toujours  accolées,  sont  portées  bien  au-dessus  du  cylindre 
staminal  (flg.  6,  sg)  et  ce  n’est  que  lorsqu’elles  l'ont  nota- 
blement dépassé,  qu’elles  s’écartent  en  Y et  découvrent  les 
papilles  stigmatiques  (flg.  7,  sg)  toujours  placées  sur  les 
bords  de  la  face  interne  des  lames  divergentes  (ps. flg. 8).  11 
y a donc  un  intérêt  véritable  à bien  distinguer  les  poils  dis- 
sèminateurs  du  pollen  ( pd . flg.  8)  des  papilles  stigmatiques  ; 
les  premiers  ayant  un  rôle  diamétralement  opposé  à celui 
des  secondes,  puisqu’ils  sont  chargés  d’amener  la  disper- 
sion du  pollen,  tandis  que  les  secondes  ont  pour  mission 
de  le  recueillir. 

De  la  constitution  des  fleurons  et  de  l’étude  du  dévelop- 
pement de  leurs  organes  sexuels  il  faut  conclure  : 1°  Que 
les  fleuront  sont  hermaphrodites  ; 2°  qu'ils  sont  dichogames , 
c’est-à-dire  que,  malgré  la  présence  chez  eux  des  deux 
sexes,  les  produits  des  organes  mâles  et  femelles  ne  peu- 
vent réagir  l’un  sur  l’autre  pour  amener  la  formation  de 
graines  : le  pollen,  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  mûris- 
sant avant  l’arrivée  à l’état  adulte  de  l’appareil  femelle,  qui, 
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lorsqu’il  est  en  état  d’être  fécondé,  ne  trouve  plus  dans  la 
fleur  le  pollen  que  celle-ci  a produit. 

La  fécondation  croisée , c’est-à-dire  s’opérant  entre  fleurs 
différentes,  est  donc  de  règle  absolue  chez  les  Chrysanthè- 
mes, puisque  les  fleurs  ligulées  femelles  doivent  tirer  des 
fleurons  le  pollen  qui  leur  est  nécessaire,  et  que  les  fleurons 
ne  peuvent  produire  de  graines  que  par  l’action  du  pollen 
emprunté  à d’autres  fleurons.  Dans  la  nature  ce  transport 
du  pollen  d’une  fleur  à une  autre  se  fait  sans  contestation 
possible  par  l’intermédiaire  des  insectes  : la  viscosité  du 
pollen  jointe  à la  brièveté  des  papilles  stigmatiques,  que 
l’on  constate  chez  les  Chrysanthèmes,  font  en  effet  partie 
des  caractères  essentiels  des  plantes  enlomophiles  (dont  la 
fécondation  se  fait  par  le  concours  des  insectes  buti- 
nant) (1). 

Encore  une  remarque  importante  avant  de  passer  aux 
conclusions  pratiques.  Les  fleurs  d’un  même  capitule  ne 
s’ouvrent  pas  toutes  à la  fois;  l’épanouissement  dans  ces 
inflorescences  est  progressif  et  centripète  ou,  plus  simple- 
ment, l’éclosion  s’y  fait  peu  à peu,  se  propageant  de  dehors 
en  dedans,  si  bien  que  les  fleurs  ligulées  de  la  périphérie 
sont  aptes  à la  fécondation  quand  celles  qui  avoisinent  le 
disque  commencent  seulement  à s’ouvrir  et,  qu’à  la  même 
époque,  les  fleurons  sont  tous  parfaitement  clos.  Par  suite, 
il  y a les  plus  grandes  chances  pour  que  les  fleurs  exté- 
rieures ne  soient  jamais  fécondées  parle  pollen  du  capitule 
auquel  elles  sont  fixées;  elles  sont  donc  éminemment  bien 
préparées  pour  la  fécondation  croisée  entre  capitules  distincts. 
Tout  au  contraire,  les  fleurons  pourront  non  seule- 
ment se  féconder  entre  eux,  les  derniers  éclos  agissant  sur 
les  premiers  ouverts,  mais  ceux-ci  pourront  faire  sentir 
leur  action  aux  fleurs  ligulées  internes.  C’est,  du  reste, 
vers  le  centre  que  l’on  trouve,  chez  nous,  le  plus  souvent  des 
graines  provenant  de  fécondation  naturelle. 


(1)  M.  Choulet-a  observé  que  ses  Chrysanthèmes,  rentrés  en  serre, 
étaient  visités  dans  le  temps  de  leur  floraison  par  des  abeilles  si  nom- 
breuses qu’elles  devenaient  incommodai.» tes.  Ces  insectes  sont  certaine- 
ment les  agents  inconscients  de  la  fécondation  des  plantes  qui  nous 
intéressent  en  ce  moment. 
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La  disposition  serrée  des  fleurons  et  l’action  réciproque 
de  ces  organismes  pissez  ténus  me  semblent  présenter  des 
difficultés  insurmontables  à l’horticulteur  qui  voudrait 
opérer  sur  ces  fleurs  des  fécondations  artificielles  dans  un 
but  nettement  poursuivi.  En  promenant  du  pollen  sur  les 
fleurs  ouvertes  du  disque  il  parviendra  certainement  à 
produire  des  graines,  mais  il  ne  sera  jamais  certain  d'un 
bon  résultat  et  les  graines  répondant  à ses  désirs  seront 
toujours  mêlées  à un  nombre  si  grand  de  semences  dérivant 
des  appareils  sexuels  du  capitule,  qu’il  devra  dépenser 
beaucoup  de  temps  et  d’argent  pour  arriver,  en  fin  de 
compte,  à un  choix  très  restreint  lors  de  la  sélection  après 
semis. 

Pour  ces  raisons  majeures,  l’horticulteur  portera  toute 
son  attention,  pour  en  faire  des  productrices  de  graines, 
sur  les  fleurs  ligulées,  en  prenant  surtout  pour  sujets  les 
fleurs  les  plus  extérieures,  car  chez  les  Chrysanthèmes,  où 
le  doublement  (?)  s’obtient  par  la  transformation  des  fleurons 
en  demi-fleurons,  bien  souvent  les  demi-fleurons  les  plus 
rapprochés  du  disque  sont  anormaux,  ayant  des  corolles 
bizarres,  des  staminodes  volumineux  et  des  stigmates 
pétaloïdes,  partant  impropres  à la  fécondation  (st,  sg.  fig.  12). 
Ces  altérations  sonfbien  moins  fréquentes  dans  les  fleurs 
périphériques.  Quoi  qu’il  en  soit  et  quoi  qu’on  dise,  ces 
fleurs  se  distinguent  facilement  les  unes  des  autres  et  se 
laissent  scruter  et  manipuler  sans  aucune  peine  et  sans  le 
secours  d’instruments  d'optique. 

Pour  opérer  la  fécondation  artificielle,  on  agira  avec  des 
capitules  distincts  : les  uns,  déjà  âgés,  fourniront  le  pollen; 
les  autres,  commençant  à s’épanouir,  serviront  de  porte- 
graines  et,  pour  obtenir  sûrement  des  produits  d’élite,  on 
sélectionnera  avec  soin  les  capitules  ^1)  que  l’on  fera  entrer  en 
jeu,  aussi  bien  les  porte-pollen  que  les  porte-graines , car  il  est 
certain  que,  dans  la  majorité  des  cas,  le  semis  des  graines 
obtenues  par  la  fécondation  artificielle  donnera,  avec  des 
pieds  ressemblant  davantage  au  père  ou  à- la  mère,  des 
individus  ayant  des  caractères  intermédiaires  entre  ceux 


(1)  Et  les  pieds,  bien  entendu. 
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des  deux  parents  et,  quelquefois  aussi,  des  êtres  présentant 
des  exagérations  des  qualités  ou  des  défauts  (hélas  !)  de 
l’un  des  parents.  Toujours  est-il  que  le  choix  des  parents 
est  d'un  intérêt  majeur,  et  il  est  indiscutable  que  des  fécon- 
dations opérées  à la  suite  de  raisonnements  sains  peuvent 
faire  exécuter  de  véritables  sauts  à l’amélioration  des 
variétés  horticoles.  La  chose  est,  du  reste,  hors  de  doute 
aujourd’hui  pour  plus  d’une  race  animale  et,  au  point  de 
vue  de  la  génération,  l’état  de  la  science  autorise  l’applica- 
tiou  aux  végétaux  des  connaissances  acquises  par  l’étude 
des  animaux  et  vice  versa. 

Le  pollen  sera  recherché  sur  des  capitules  avancés  dont 
le  cœur  aura  pris  la  coloration  jaune,  ou  bien,  s’il  s’agit 
d’inflorescences  qui  ne  creusent  pas,  sur  des  capitules  dont 
les  fleurs  ligulées  de  la  périphérie  commencent  à se  flétrir. 
Il  sera  recueilli  en  promenant  sur  les  fleurons  ouverts, 
directement  visibles  ou  que  l’on  mettra  en  évidence  par 
l’écartement  des  fleurs  ligulées  internes,  une  forte  aiguille 
à coudre  fixée  par  le  chas  dans  un  morceau  de  jonc  de  la 
grosseur  d'un  crayon  ou  mieux  une  spatule  minuscule  en 
fer  de  lance,  l’aiguille,  à cataracte  des  oculistes  et  des 
micrographes  (fig.  14),  car,  pour  les  Chrysanthèmes,  le 
pinceau  de  blaireau,  instrument  habituel  des  fécondations 
artificielles,  ne  peut  être  utilisé  en  raison  de  la  flexibilité  de 
ses  poils  trop  peu  résistants  pour  rompre  l’adhérence  des 
masses  polliniques  retenues  sur  les  fleurs  par  laconsistance 
de  la  matière  visqueuse  dont  elles  sont  enduites.  Un  très 
petit  pinceau  en  soies  rigides  de  porc  pourrait  peut-être 
remplacer  ici  le  blaireau,  mais  je  n’en  ai  pas  fait  l’expé- 
rience, et  j’estime,  du  reste,  qu’il  ne  donnerait  pas  une  aussi 
grande  sûreté  d’action  que  l’appareil  que  nous  recomman- 
dons, attendu  la  délicatesse  des  sujets. 

Rien  n’est  plus  simple  que  de  féconder  les  variétés  dont 
les  demi-fleurons  largement  ouverts,  presque  jusqu’au 
niveau  de  l’ovaire,  comme  dans  ces  fleurs  du  Chrysan- 
thème Me  Edouard  Rey  que  nous  avons  prises  pour  type,  et 
qui,  nubiles,  laissent  voir  les  Reux  branches  stigmatiques 
bien  dégagées  du  tube  court  de  la  corolle  (fig.  2,  s\  3,  sg).  Il 
suffit,  pour  être  assuré  du  succès,  de  déposerquelque  peu  de 
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pollen,  que  l’on  s’est  procuré  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  sur  la  face  interne  des  branche*  stigmatiques,  lors- 
qu’elles ont  pris  la  position  divergente.  L’opération  pourra 
être  renouvelée  pendant  plusieurs  jours  sur  le  rnêrn  9 capitule 
en  suivant  l’épanouissement  successif  des  demi  fleurons. 
On  entourera  les  capitules  fécondés  d’une  gaze  légère  pour 
éviter  l’apport  de  pollen  étranger  par  les  insectes,  et  l’on 
n’aura  plus  qu’à  attendre  la  maturation  des  fruits  qui 
s'opérera  sans  peine,  si  l’on  prend  le  soin  de  tenir  les  pieds 
traités  à l’abri  du  froid  et  surtout  de  l’humidité,  particuliè- 
rement de  celle  des  brouillards,  car  sous  l’influence  de  ces 
agents,  la  pourriture  se  met  vite  dans  les  ligules  et  elle 
gagne  rapidement  le  reste  du  capitule.  Dans  nos  contrées, 
une  serre  froide  bien  sèche  et  à bonne  ventilation,  est  le 
meilleur  endroit  pour  obtenir  de  bonnes  graines. 

Tondre  les  ligules  aux  ciseaux  après  la  fécondation,  ne 
peut  avoir  qu’une  influence  heureuse  sur  le  résultat  final  en 
diminuant  les  chances  de  pourriture. 

Je  puis  affirmer  aujourd’hui  que  cette  façon  d’agir  donne 
des  résultats  certains,  car  des  fleurs  ligulées  traitées  comme 
je  viens  de  l’indiquer,  m’ont  déjà  présenté,  cinq  jours  après 
la  pollinisation,  des  marques  certaines  de  leur  fécondation  : 
distension  de  l’ovaire  et  gonflement  de  l’ovule  et  mieux 
encore  de  jeunes  embryons  que  j’ai  extraits  sans  peine  des 
ovules  et  montrés  à mes  collaborateurs  MM.  Chiffiot  et 
Chabanne.  Bien  plus,  des  fleurs  voisines  prises  comme 
témoins,  non  fécondées  artificiellement,  ne  présentaient 
après  le  même  temps  aucune  modification  dans  leur  ovaire. 
Il  n’est  donc  point  vrai  que  la  fécondation  artificielle  des 
Chrysanthèmes  soit  impraticable  et  qu’il  ne  faille  compter 
que  sur  le  hasard  pour  l’obtention  de  variétés  nouvelles; 
un  peu  d’attention  et  de  légèreté  de  main  suffisent  pour 
arriver  à un  résultat  satisfaisant. 

Il  me  reste  encore  à parler  de  quelques  dispositions  de  la 
corolle  qui  paraissent  rendre  impossible  l'application  de 
l’enseignement  précédent  et  à montrer  que,  même  dans  ces 
cas,  on  peut  rentrer  facilement  dans  la  règle  générale.  11 
est,  en  effet,  beaucoup  de  corolles  de  fleurs  ligulées  de 
variétés  cultivées  qui  ne  sont  pas  largement  ouvertes 


comme  celles  du  Chrysanthème  Mc  Edouard  Rey,  et  qui  ca- 
chent totalement  leur  stigmate  au  fond  d’un  tube  plus  ou 
moins  long,  parfois  même  d'une  dimension  démesurée  (fig.9, 

11  et  13). Faut-il  rejeter  ces  fleurs  qui  semblent  nôtre  jamais, 
ou  que  très  rarement  fécondées  dans  nos  jardins  en  raison 

-de  l’obstacle  matériel  qui  s’oppose  à l’approche  du  pollen  ? 
Non,  et  même  tout  au  contraire  il  faut  soigner  d’une  façon 
toute  spéciale  ces  fleurs  en  raison  de  leur  faciès  souvent 
très  ornemental.  En  sectionnant  nettement  avec  des  ciseaux 
et  obliquement  en  sifflet  (comme  cela  a été  représenté  dans 
la  figure  10),  les  corolles  longuement  tubuleuses  à 10  à 

12  millimètres  au-dessus  de  l’ovaire,  on  mettra  le  stigmate 
en  évidence  et  l’on  retombera  dans  le  cas  précédent.  Cette 
ablation  de  la  majeure  partie  de  la  corolle  ne  nuit  pas  à la 
formation  de  la  graine  ; l’expérience  me  l’a  prouvé  récem- 
ment pour  les  Chrysanthèmes  et,  antérieurement,  pour  la 
production  des  graines  du  Pétunia  à grandes  fleurs  qui  ne 
réussit  jamais  qu’à  la  suite  de  la  suppression  presque 
complète  de  la  corolle  de  cette  plante. 

Il  est  des  variétés  (fig.  11  et  13)  dont  les  fleurs  ligulées, 
même  celles  de  la  périphérie  qui  ne  dérivent'  certainement 
pas  de  la  transformation  des  fleurons,  ont  non  seulement 
des  corolles  à tube  très  allongé,  mais  des  corolles  anor- 
males, à limbe  2-3-4-5  turque.  Généralement,  ces  fleurs  sont 
plus  monstrueuses  encore  et  montrent  des  staminodes 
volumineux  ainsi  que  des  stigmates  pétaloïdes  à branches 
multiples,  incapables  de  recueillir  le  pollen, enfin  des  ovules 
brunâtres,  avortés  se  distinguant  à travers  la  paroi  affais- 
sée de  l’ovaire.  On  pourrait  croire  qu’il  n’y  ait  rien  à faire 
avec  les  fleurs  de  cette  sorte,  ce  qui  serait  fâcheux,  car 
elles  ne  manquent  point  de  qualités  ornementales,  mais  la 
dissection  d’un  certain  nombre  de  ces  fleurs  m’ayant  fait 
rencontrer  ça  et  là  (peut-être  un  sixième)  des  fleurs  dont  le 
gynécée  paraissait  normalement  conformé,  il  y a lieu  de 
tenter  encore  la  fécondation  artificielle  dans  ce  cas,  en 
suivant  les  indications  données  plus  haut.  11  sera  prudent 
seulement  d’opérer  alors  un  très  grand  nombre  de  pollini- 
nisations,  si  Ton  veut  obtenir  une  quantité  suffisante  de 
graines  pour  faire  quelques  sélections  parmi  les  semis. 
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Puisque  nous  parlons  de  fleurs  anormales,  ajoutons,  bien 
que  le  fait  n’ait  point  d’intérêt  direct  pour  notre  sujet,  qu'en 
outre  des  fleurons  plus  ou  moins  complètement  transformés 
en  demis-fleurons  et  qui  se  trouvent  souvent  mêlés  aux 
fleurons  normaux,  on  rencontre  assez  fréquemment  des 
fleurons  monstrueux  rappelant  quant  à la  forme  générale 
les  fleurons  ordinaires,  mais  ayant  6-7-8  dents  à la  corolle, 
des  étamines  pétaloïdes  sans  pollen  et  des  stigmates  lamel- 
leux  et  laciniés.  Ces  fleurons  sont  donc  asexués. 

Pour  conclure,  j’affirme  de  la  façon  la  plus  formelle,  con- 
trairement à l’opinion  hautement  exprimée  par  quelques 
Chrysantliémistes  : 1°  que  la  fécondation  artificielle  peut  se 
pratiquer  à coup  sûr  chez  les  Chrysanthèmes  ; 2°  qu’en! re 
les  mains  d’un  horticulteur  tant  soit  peu  observateur  et 
soigneux,  cette  opération  ne  présente  aucune  difficulté  ; 
3°  qu'en  choisissant  convenablement  les  sujets,  prenant 
les  précautions  d’isolement  indispensables,  on  peut  agir 
avec  l’espérance  bien  fondée  d’aboutir  à une  amélioration 
cherchée. 

Je  remercie  mes  collaborateurs,  MM.  Chifflot  et  Chabanne, 
de  l’assistance  qu’ils  m’ont  prêtée  en  cette  circonstance  ; le 
premier  en  me  fournissant  le  moyen  de  rendre  tangibles, 
par  des  dessins  pris  sur  nature,  les  faits  exposés  ici  ; le 
second,  pour  avoir  exécuté  des  fécondations  en  se  basant 
sur  les  données  de  ce  travail  et,  aussi,  pour  m’avoir  fait 
part  des  observations  qu’il  a pu  faire  pendant  ses  opérations. 


ZChïff/ctdtL 

Pig.9. 

C.  Pope  Abel 

Corolle  irrégulière. 
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Beauté  Lyonnaise 

Organes  générateurs  anomaux  : 
st<  étamine  stérile  ; sg,  stig- 
mate pétalQÏde  également  sté- 
rile. 


Fleur  ligulée  de 

• C.  Pope  Abel 

taillée  en  biseau  à la  base  pour 
mettre  en  évidence  le  stigmate 
et  opérer  la  fécondation  arti- 
ficielle. 
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Fig.ll. 

C.  Ch.  Molin 

Corolle  irrégulière . 
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Fig.14 

Aiguille  lancéolée  (à  cataracte) 
employée  pour  la  fécondation 
artificielle  du  Chrysanthème. 


C.  Beaute  Lyonnaise 

Corolle  irrégulière. 
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Puisque  nous  parlons  de  fleurs  anormales,  ajoutons,  bien 
que  le  fait  n’ait  point  d’intérêt  direct  pour  notre  sujet,  qu’en 
outre  des  fleurons  plus  ou  moins  complètement  transformés 
en  demis-fleurons  et  qui  se  trouvent  souvent  mêlés  aux 
fleurons  normaux,  on  rencontre  assez  fréquemment  des 
fleurons  monstrueux  rappelant  quant  à la  forme  générale 
les  fleurons  ordinaires,  mais  ayant  6-7-8  dents  à la  corolle, 
des  étamines  pétaloïdes  sans  pollen  et  des  stigmates  lamel- 
leux  et  laciniés.  Ces  fleurons  sont  donc  asexués. 

Pour  conclure,  j’affirme  de  la  façon  la  plus  formelle,  con- 
trairement à l’opinion  hautement  exprimée  par  quelques 
Chrysanttiémistes  : 1°  que  la  fécondation  artificielle  peut  se 
pratiquer  à coup  sûr  chez  les  Chrysanthèmes  ; 2°  qu’en! re 
les  mains  d’un  horticulteur  tant  soit  peu  observateur  et 
soigneux,  cette  opération  ne  présente  aucune  difficulté  ; 
> qu’en  choisissant  convenablement  les  sujets,  prenant 
les  précautions  d’isolement  indispensables,  on  peut  agir 
avec  l’espérance  bien  fondée  d’aboutir  à une  amélioration 
cherchée. 

Je  remercie  mes  collaborateurs,  MM.  Chifflot  et  Chabanne, 
de  l’assistance  qu’ils  m’ont  prêtée  en  cette  circonstance  ; le 
premier  en  me  fournissant  le  moyen  de  rendre  tangibles, 
par  des  dessins  pris  sur  nature,  les  faits  exposés  ici  ; le 
second,  pour  avoir  exécuté  des  fécondations  en  se  basant 
sur  les  données  de  ce  travail  et,  aussi,  pour  m’avoir  fait 
part  des  observations  qu’il  a pu  faire  pendant  ses  opérations. 
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DES  MEILLEURS  ENGRAIS  ET  COMPOSTS 

à employer  dans  la  culture  des  Chrysanthèmes 

Par  M.  FATZER 

Directeur  des  Forceries  de  Quessy 
Vice-Président  de  la  Société  française  des  Chrysanthémistes 


Le  Chrysanthème  est  une  plante  douée  d’une  remar- 
quable puissance  de  végétation.  Le  plus  communément 
elle  est  soumise  à la  culture  en  pots.  Dans  ce  cas  surtout, 
la  question  des  matières  nutritives,  dont  elle  est  particu- 
lièrement exigeante,  de  par  le  fait  même  de  sa  végétation 
vigoureuse,  acquiert  une  importance  considérable. 

Les  plantes  en  pots,  étant  confinées  dans  une  prison 
plus  au  moins  étroite,  ne  peuvent  étendre  librement  leur 
appareil  radiculaire  en  quête  de  la  nourriture  indispensable 
à,  leurs  besoins.  Le  cultivateur,  lui,  demande  à la  plante, 
placée  dans  ces  conditions  défavorables,  un  maximum  de 
rendement  incompatible  avec  l’exiguité  du  milieu  dans 
lequel  elle  se  trouve,  d’où  nécessité  absolue  de  lui  fournir 
les  éléments  sans  lesquels  on  ne  saurait  obtenir  des  résul- 
tats satisfaisants. 

Oit  peut  le  faire  de  deux  façons  différentes  : 

1°  Par  des  rempotages  successifs  quand  les  racines  ont 
tapissé  les  parois  du  pot,  ce  qui  présente  l’inconvénient 
d’avoir  finalement  des  vases  de  grandes  dimensions  et 
celui  d’un  supplément  de  main-d’œuvre  considérable. 

2°  Par  l’emploi  des  engrais. 

Dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  y a-t-il  avantage 
à employer  des  compositions  de  sols  plus  ou  moins  compli- 
quées, ou  devons -nous,  au  contraire,  avoir  recours  aux 
engrais  complémentaires  seulement.  Sans  pouvoir  encore  me 
prononcer  d’une  façon  par  trop  catégorique,  j’inclinerais 
toutefois  à rejeter  en  partie  la  pratique  des  composts  pour 
adopter  celle  des  engrais  complémentaires. 

Cette  préférence  pour  les- engrais  complémentaires  s’ex- 
plique d’autant  plus  aisément  qu’elle  est  scientifiquement 
justifiable,  en  ce  sens  que  les  sols  employés  pour  les  rem- 
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potages,  même  les  plus  riches  composts,  outre  qu’ils  ne 
contiennent  pas  de  matières  nutritives  solubles  en  quantité 
suffisante  pour  assurer  à la  plante  une  alimentation 
parfaite,  sont  rapidement  épuisés  par  les  arrosages.  Or, 
dans  la  culture  du  Chrysanthème,  ces  arrosages  sont  parti- 
culièrement abondants,  de  par  l’opulence  des  organes 
foliacés,  qui  présentent  une  surface  d’évaporation  des  plus 
considérables. 

Il  me  semble  donc  préférable  d’avoir  recours  à un  sol 
physiquement  constitué,,  de  façon  à ce  qu’il  présente  un 
milieu  dans  lequel  les  engrais  puissent  produire  un  maxi- 
mum d’effet  utile,  et  on  obtiendra,  je  crois,  le  résultat  désiré 
avec  une  terre  plutôt  argileuse  que  légère,  pas  trop  riche 
en  humus  et  légèrement  calcaire. 

Une  autre  raison  pour  laquelle  les  composts  me  parais- 
sent être  dun  emploi  assez  empirique,  est  le  fait  que 
certaines  variétés  de  Chrysanthèmes  ne  sauraient  supporter 
impunément  un  sol  trop  riche.  D’autres  variétés,  pour 
lesquelles  un  afflux  de  matières  nutritives  est  la  maladie, 
la  mort  môme  à tel  degré  de  leur  végétation,  demanderont, 
au  contraire,  abondance  d’aliments  à telle  autre  période. 
Obvier  à ces  inconvénients  par  des  préparations  du  sol 
spéciales  est  une  grosse  affaire,  sinon  pour  l’amateur,  du 
moins  pour  l’horticulteur  qui  pourra  mieux  régler  à sa 
guise  l’alimentation  par  l’emploi  des  engrais  au  moment 
opportun.  Il  est  vrai  que  ces  objections  pourront  disparaître 
lorsque  nos  semeurs  nous  auront  dotés  de  plantes  unifor- 
mément vigoureuses. 

Une  grosse  question  est  celle  des  engrais  azotés.  C'est  là 
la  pierre  d’achoppement  pour  un  grand  nombre  de  cultiva- 
teurs. Des  quantités  de  Chrysanthèmes  sont  abîmés  ou 
détruits  chaque  année  par  excès  d’azote.  Un  apport  d’azote 
tant  soit  peu  exagéré  pendant  les  premières  périodes  d3  la 
végétation  formera  fatalement  des  tissus  beaucoup  trop 
dépourvus  de  matières  minérales  : cette  végétation  sera 
des  plus  flatteuses  pour  un  œilfaexpérimenté,  mais  le 
résultat  final  amènera  une  cruelle  déception. 

Tous  les  efforts  doivent  tendre  vers  le  but  d’obtenir  une 
végétation  bien  équilibrée,  du  bois  plutôt  grêle  que  trop 
fort,  solide  et  bien  aoûté.  Lorsque  la  base  est  ainsi  constituée 
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on  peut  et  doit  même,  après  la  formation  du  bouton  et 
jusque  vers  l’épanouissement,  forcer  légèrement  sur  l'azote 
pour  nourrir  la  fleur  dont  les  tissus  absorbent  une  assez 
grande  proportion  de  matières  azotées.  On  débutera  avec 
une  solution  à un  demi-gramme  de  nitrate  de  soude  par 
litre  d’eau  pour  arriver  graduellement  à un  gramme  par 
litre  sans  jamais  dépasser  cette  dose,  sous  peine  de  voir 
apparaître  la  terrible  pourriture  des  ligules,  laquelle  détruit 
en  quelques  heures  le  labeur  de  plusieurs  mois. 

Comme  sources  d’azote,  on  emploie  aussi  fréquemment 
le  sulfate  d’ammoniaque  en  solution  et  le  sang  desséché 
incorporé  au  sol. 

Il  faut  ici  considérer  la  valeur  de  ces  engrais  azotés. 

L’azote  du  sulfate  d’ammoniaque  vaut  1 fr.  03  le  kilo. 

L’azote  du  nitrate  de  soude  vaut  1 fr.  12  le  kilo. 

L’azote  du  sang  desséché  vaut  de  1 fr.  75  à 1 fr.  90. 

On  voit  que  ce  dernier  est  un  engrais  cher.  Il  contient  en 
moyenne  11,35  0/o  d’azote,  sa  teneur  moyenne  en  eau  est 
de  13  à 14  0/o,  mais  il  est  souvent  fraudé  et  peut  en  conte- 
nir 30  0/o,  surtout  dans  les  mélanges.  Dans  la  culture  de  nos 
Chrysanthèmes,  un  engrais  azoté  n’a  de  valeur  qu’autant 
qu’il  est  assimilable  pendant  la  période  durant  laquelle  il 
est  en  contact  avec  la  plante  ; or,  les  expériences  de 
MM.  Muntz  et  Girard  ont  démontré  qu’en  150  jours,  le  sang 
desséché  nitrifie  1/11  de  l'azote  qu’il  contient  et  ceci  dans 
de  bonnes  conditions  du  sol,  c’est-à-dire  pas  trop  riche  en 
humus  et  un  peu  calcaire.  Dans  ce  cas,  si  le  compost  est 
jeté  après  cette  période,  un  kilo  d’azote  payé  1 fr.  80  n’a 
servi  que  pour  16  centimes,  ce  qui  est  une  très  mauvaise 
utilisation.  En  plus  de  cela,  si  on  emploie  le  sang  ou  la 
corne  torréfiée,  qui  nitrifie  un  peu  plus,  ou  la  poudrette  qui 
nitrifie  un  peu  moins  que  le  sang,  dans  des  composts 
riches  en  humus,  il  se  formera  de  l’ammoniaque  et  pas 
d'azote  nitrique.  Il  faut  aussi  envisager  le  fait  que  la  moitié 
de  l’azote  nitrique  formée  dans  le  sol  des  pots  est  entraînée 
au  dehors  par  les  eaux  d’arrosage. 

Pendant  la  même  période  de  150  jours,  le  sulfate  d’ammo- 
niaque nitrifie  1/5  de  son  azote,  c’est-à-dire  qu’un  kilo 
d’azote  payé  1 fr.  04  est  utilisé  pour  21  centimes,  bien  meil- 
leur rendement  que  celui  du  sang,  mais  de  beaucoup  infé- 
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rieur*  à celui  du  nitrate  de  soude  complètement  absorbable . 

Un  produit  qui  exerce  une  influence  bienfaisante  sur  la 
végétation  est  le  sulfate  de  fer.  Les  fleurs  des  plantes  ayant 
reçu  des  solutions  de  ce  corps  se  distinguent  facilement  en 
raison  d’une  plus  grande  intensité  'de  coloris.  Je  crois 
cependant  que  cette  action  spéciale  du  sulfate  de  fer  doit 
être  attribuée  le  plus  souvent  à l 'acide  sulfurique  qu’il  con- 
tient; presque  toutes  les  terres  que  nous  employons  man- 
quent d’acide  sulfurique,  tandis  que  nos  plantes  en  contien- 
nent passablement. 

Le  sulfate  de  fer  sera  employé  en  solutions  au  5/1000  soit 
un  gramfnp  pour  cinq  litres  d’eau  une  fois  par  semaine  à. 
partir  du  dernier  rempotage  et  jusqu’après  la  formation  du 
bouton. 

En  ce  qui  concerne  la  composition  du  sol  pour  les  rempo- 
tages, je  serais  partisan  du  mélange  suivant  : 

Terre  franche,  5 parties 
Terreau  de  couche,  1 partie. 

Gendre  de  bois,  1/(5. 

On  ajoutera  500  grammes  de  scories  de  déphosphoration 
par  100  kilos  du  mélange  qui  sera  mis  en  tas  et  préparé 
avant  l’hiver. 

Un  peu  avant  les  rempotages , on  ajoutera,  par  100  kilos  de 
terre,  1200  grammes  de  tourteaux  de  lin. 

Dès  que  les  racines  auront  traveré  le  compost  et  que  la 
plante,  par  sa  vigueur  croissante,  aura  démontré  qu’elle  est 
en  état  de  pouvoir  absorber  les  engrais  avec  profit,  on  lui 
donnera  en  arrosages  une  solution  dans  laquelle  entrera 
un  mélange  de: 

80  parties  de  phosphate  d’amoniaque  et 
20  parties  de  carbonate  de  potasse  raffiné  à 90°  (le 
mélange  de  ces  deux  sels  ne  doit  être  fait  qu'au 
moment  où  l’on  aura  besoin  de  la  solutton) 

à raison  de  un  demi  à un  gramme  par  litre  d’eau,  et  en 
observant  entre  chaque  application  un  intervalle  de  trois, 
quatre,  cinq  jours  au  plus,  selon  le  plus  ou  moins  de 
vigueur  de  la  plante. 

Les  arrosages  avec  cette  solution  et  celle  au  sulfate  de 
fer  se  continueront  jusqu’à  la  formation  du  bouton, 


après  laquelle  on  les  remplacera  par  la  solution  azotée. 

Il  est  de  toute  évidence  qu’une  formule  exacte  à absorp- 
tion lente  et  d’un  emploi  plus  pratique  serait  infiniment 
préférable.  Nous  l'aurons  sans  doute  avant  longtemps,  car 
un  jeune  horticulteur  et  savant  chimiste,  M.  Georges 
Truffaut,  de  Versailles,  qui  s’occupe  spécialement  et  avec 
grand  succès  de  l’étude  des  exigences  de  chaque  genre  de 
plantes  au  point  de  vue  de  leur  alimentation,  est  en  cours 
d’expériences  sur  notre  favorite.  Gomme  il  n’est  pas  de 
ceux  qui  mettent  la  lumière  sous  le  boisseau,  que,  au  con- 
traire-, il  la  veut  éclatante  et  profitable  à tous,  nous  pouvons 
espérer  que  lorsqu’il  aura  mené  à bien  une  série  d’essais 
portant  forcément  sur  une  période  assez  longue,  nous 
serons  enfin  possesseurs  de  cette  formule  idéale,  qui  sera 
la  gloire  de  son  inventeur. 

Il  ne  faut  pas  supposer  que  l’emploi  des  engrais  puisse  dis- 
penser des  soins  culturaux,  au  contraire.  La  plante  a besoin 
de  nourriture,  mais  il  faut  aussi  de  l’air,  de  la  lumière,  de 
l’eau,  de  la  chaleur  ; les  engrais  fournissent  seulement  un 
appoint  à ces  facteurs  indispensables,  appoint  de  la  plus 
grande  importance,  il  est  vrai. 

Les  arrosages  surtout  devront  être  particulièrement  sur- 
veillés,de  façon  à ce  que  le  sol  ne  soit  jamais  ni  trop  sec,  ni 
trop  humide;  dans  l’un  et  l’autre  cas,  Faction  des  engrais 
pourrait  être  diminué  sinon  complètement  entravée. 

Ne  pas  oublier  ce  principe:  que  plus  la  plante  est  vigoureuse , 
plus  les  arrosages  à l'engrais  devront  être  fréquents,  et  que  plus  la 
végétation  sera  lente , plus  ils  devront  être  espacés. 

En  résumé,  la  clef  du  succès  est  une  assiduité  constante 
dans  les  soins,  depuis  le  bouturage  jusqu'à  la  floraison  ; ce 
succès  sera  d’autant  plus  vif  avec  les  engrais,  quand  ceux- 
ci  auront  été  employés  avec  discernement.  Je  suis  persuadé 
que  lorsque  nous  serons  arrivés  à donnera  nos  plantes  une 
alimentation  parfaite,  conforme  à leurs  besoins,  elles  pour- 
rontopposer  une  résistance  victorieuse  à toutes  les  maladies. 

Dans  plusieurs  parties  de  la  France,  on  cultive  maintenant 
le  chrysanthème  en  plein  champ  en  vue  de  la  vente  de  la 
fleur  coupée.  Là,  il  sera  nécessaire  de  procéder  à l’analyse 
préalable  du  sol  et  d’y  ajouter,  s’il  y a lieu,  les  éléments 
indispensables  au  parfait  développement  de  cette  plante, 
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c’est-à-dire,  par  ordre  d’importance,  la  chaux,  l’acide 
phosphorique,  la  potasse  et  l’azote,  sans  négliger  le  sulfate 
de  fer. 

Il  serait  aussi  très  intéressant  que  les  personnes  dési- 
reuses de  contribuer  au  progrès  de  cette  culture,  dans  les 
régions  où  elle  peut  se  pratiquer  en  pleine  terre  et  à l’air 
libre,  voulussent  bien  essayer  l’application  de  l’électricité 
atmosphérique  par  le  gêomagnétifère  du  Frère  Paulin. 

Ce  savant  qui  a obtenu  en  agriculture,  par  sa  méthode, 
des  résultats  merveilleux,  a émis  l’opinion  que  la  cause  de 
l’électricité  sur  la  végétation  est  de  même  nature  que  celle 
qui  opère  en  galvanoplastie,  c’est-à-dire  que  le  « fait  de  la 
transmission  des  métaux  favorisant  les  affinités  chimiques, 
serait  la  cause  qui  active  la  végétation  en  préparant  dans 
le  sol  la  substance  assimilable  et  augmentant  la  force 
absorbante.  » 

Des  expériences  ont  été  faites  et  paraissaient  devoir 
donner  d’excellents  résultats;  il  a malheureusement  été 
impossible  de  les  mener  à bonne  fin.  Des  gelées  précoces 
ayant,  deux  ans  de  suite,  anéanti  les  boutons  au  début  de 
leur  épanouissement,  j’ai  été  contraint  de  renoncer  à ces 
expériences,  qui  pourraient  être  reprises  utilement  dans  les 
endroits  où  ces  gelées  ne  sont  pas  à craindre. 

Ce  qu’il  m’est  possible  d’affirmer  c’est  que  l’aspect  et 
la  végétation  des  plantes  soumises  à l’influence  de  l’élec- 
tricité, possédaient  tous  les  caractères  en  présence  desquels 
on  peut  prédire  à coup  sûr  une  floraison  superbe,  tandis 
que  le  carré  témoin  était  dans  un  état  d’infériorité  notoire. 

Je  termine  cette  étude  en  regrettant  de  n’avoir  pu  l’ac- 
compagner de  faits  nouveaux,  scientifiquement  inattaqua- 
bles et  consacrés  par  la  pratique.  Mon  métier  est  de  manier 
la  serpette  et  le  sécateur,  seul  un  savant  chimiste  doublé 
d’un  parfait  cultivateur  aurait  pu  vous  présenter  des  obser- 
vations plus  intéressantes,  or  je  ne  suis  ni  l’un  ni  l’autre. 
Si  j’ai  quelque  mérite,  c'est  celui  d’avoir  pleine  conscience 
des  lacunes,  trop  nombreuses,  hélas  ! qui  mettent  des  entra- 
ves au  développement  de  l’horticulture  dans  son  essor  vers 
la  perfection. 


Imp.  H.  Bouvier,  Lyon. 


